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LA MORT D’UN COMMIS-VOYAGEUR” D’ARTHUR MILLER

Mes pièces, en quelque sorte, sont une réponse à ce qui était “dans l’air” au moment où j’écrivais. Elles 
sont une façon de dire à mon prochain: “Voici ce que tu vois chaque jour, ce que tu penses, ce que tu res­
sens; maintenant, je vais te montrer ce que tu sais vraiment, mais ce que tu n’as pas eu le temps, ni la curiosi­
té, ni les moyens de comprendre”.

J’ai entrepris chacune de mes pièces avec l’intention de dévoiler une vérité déjà connue, mais pas en­
core admise. Je conçois le public comme une communauté dont chaque membre porte en soi ce qu’il croit 
être son angoisse, ou son espoir, ou une préoccupation personnelle qui l’isole du reste de l’humanité; à cet 
égard, la fonction d’une pièce est de le révéler à lui-même, pour qu’il puisse toucher à son tour tous les au­
tres hommes, en leur révélant qu’ils sont solidaires. Ne serait-ce que pour cette raison, je considère le théâtre 
avec le plus grand sérieux, car il rend ou devrait rendre l’homme plus humain, c’est-à-dire moins seul.

Dans “La Mort d’un Commis-Voyageur”, j’ai surtout voulu donner une représentation véritable de la vie. 
En un mot, dans la pièce comme dans la vie, j’ai voulu montrer la société comme une puissance mystérieuse 
d’habitudes, à l’intérieur de l’homme et autour de lui, de même que le poisson est dans la mer, et la mer dans 
le poisson; la société est ainsi son berceau et sa tombe, son espoir et sa crainte.

Je m’étais proposé, non pas d’écrire une tragédie, mais de montrer la vérité, telle que je l’ai vue.

J’ai commencé la pièce avec un seul élément définitif: que Willy Loman allait mettre fin à ses jours ... 
Il en est arrivé à cette période terrible où la voix du passé se fait aussi puissante que la voix du présent. La 
faculté d’évoquer son passé est une faculté normale, et sans elle, il n’y aurait pas de compréhension possible 
entre les hommes (...). Il n’y a pas de retour en arrière dans “La Mort d’un Commis Voyageur”, mais seule­
ment un mouvement harmonieux entre le passé et le présent, comme quelqu’un qui, en décrochant son télé­
phone, découvrirait que cet acte parfaitement innocent a sapé les fondements de sa vie.

LE SPECTACLE D’UN HOMME QUI PERD CONSCIENCE AU POINT D’ENGAGER LA CONVERSATION 
AVEC DES PERSONNES INVISIBLES, EST UN SPECTACLE TERRIFIANT ... Sur la scène, le décor ne change 
jamais, en dépit des nombreux changements de temps et de lieux: en effet, le seul fait qu’un homme oublie où 
il se trouve ne signifie pas qu’il est vraiment ailleurs. SON ANGOISSE NAIT PRÉCISÉMENT DE CE QU’IL 
GARDE CONSCIENCE DU LIEU ET DU TEMPS . . . CETTE CONFRONTATION, CETTE TENSION PERMANENTE, 
ENTRE LE PASSÉ ET LE PRÉSENT EST LE NOEUD DE LA CONSTRUCTION PARTICULIÈRE DE LA PIÈCE.

Willy Loman était angoissé par la certitude de sa position fausse, si constamment hanté par le vide de 
toutes ses croyances, si conscient en un mot, qu’il lui fallait trouver une compensation spirituelle ou disparaî­
tre: il a joué sa vie même sur cette dernière conviction. Il était sans doute incapable d’exprimer par des mots 
sa situation. Cela ne signifie pas qu’il n’en était pas conscient; IL ÉTAIT SUPRÊMEMENT CONSCIENT AU 
CONTRAIRE DE L’INCONSISTANCE ET DE L’ABSURDITÉ DE LA VIE QU’IL S’ÉTAIT FAITE . . .

tiré de l’introduction de “ARTHUR MILLER,
THÉÂTRE I ”, Essai sur le Théâtre, éd.
Robert Laffont, Paris 1967.
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LA MORT D’UN COMMIS VOYAGEUR, POURQUOI?

. . . parce que Willy Loman se “débat” dans le contexte nord-américain qui est le nôtre. Parce qu’il 
est un homme ordinaire, et comme tout homme ordinaire, il reflète inévitablement son milieu . . . 
il ne peut y échapper, nous non plus.

Willy Loman doit donc poser un geste qui le sauvera ou le perdra. Il doit affronter “l’essen­
tiel”; en d’autres mots, il se pose à sa manière la question d’Hamlet, “to be or not to be”.

A sa façon, il respecte l’éthique de la vie: c’est parce qu’il est trop déçu, trop désillusionné, 
que sa mort, dans l’absolu, devient un “engagement”, bien plus qu’une “démission” . . .

bonne soirée
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